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L'OLYMPE. 


SCENE    PREMIERE. 
MINERVE,   MARS. 


M  A  R  S. 


JL/ES  destins  de  la  France  heureuse  protectrice  , 

Minerve  ,  dont  la  voix  éloquente  et  propice, 

Dont  les  sages  conseils  inspirant  un  He'ros  , 

Du  monde  par  ses  mains  préparez  le  repos  ; 

Souffrez  qu'à  de  tels  soins  rendant  un  juste  hommage  , 

Avec  l'Olympe  ici  j'admire  votre  ouvrage. 

MINERVE. 

A  vous  bien  plus  qu'à  moi  ces  éloges  sont  dus; 
Et  ce  guerrier  ne  doit  à  mes  vertus , 
Qu'une  part  de  sa  renommée  : 
J*assiste  à  ses  conseils  ,  vous  guidez  son  armée; 
J'inspire  son  esprit,  vous  enllaiTimez  son  cœur. 
Et  dans  le  monde  entier  promenant  sa  valeur  , 
Mars,  vous  l'avez  conduit  de  victoire  eu  victoirej 
Il  me  doit  son  repos  ,  mais  il  vous  doit  sa  gloire. 

MARS. 

Pour  son  bonheur  vous  fîtes  plus  que  moi. 

Minerve  ;  et  lorsque  sous  sa  loi 
L'hymen  rangea  ce  nouveau  Charlemagne  , 

Vous  seule  inspirâtes  son  chois; 
De  la  sagcSî^e  il  écouta  la  voix, 

Et  dans  le  sein  de  rAllemoo;ne, 


/ 
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Portant  son  espoir  et  ses  vœux. 

Vous  découvrîtes  à  ses  yeux  , 

La  jeune  et  modeste  compagne 
Dont  les  vertus  devaient  le  rendre  heureux. 
De  la  fière  Albion  trompant  l'espoir  coupable, 
Minerve  sut  unir  par  les  plus  tendres  noeuds  , 

Au  prince  le  plus  géne'reiix, 

La  princesse  la  plus  aimable. 

MIN  ER  v  E. 

De.Jupiter  j'ai  servi  les  desseins, 
Vous  le  savez  :  son  vœu  suprême  , 
Est  de  rendre  ce  Roi  qu'il  protège  et  qu'il  aime, 
Le  plus  heureux  des  souverains. 

MARS. 

Et  quel  aulre  jamais  mérita  mieux  de  l'être  ! 
France,  pour  ton  bonheur  ,le.Destin  le  fit  naître! 
Quel  autre  de  l'honneur,  suivant  tous  les  sentiers  , 
Compta  plus  de  succès  ,  cueillit  plus  de  lauriers  ! 

Son  anie  à  vaincre  accoutumée  , 
Aux  lois  de  son  génie  a  soumis  l'univers; 
Son  étoile  brillante  ignore  les  revers; 
Son  bras  est  tout  puissant,  son  nom  vaut  une  armée. 
Et  de  morne  qu'on  voit  au  céleste  séjour. 
Les  étoiles  pâlir  devant  l'astre  du  jour  : 
Toute  gloire  pâlit  devant  sa  renommée. 

MIKERVE. 

Ciaint  de  ses  ennemis,  de  la  France  adoré, 

Le  front  chargé  d'une  triple  couronne  ; 

D'amour,  de  respect  entouré  , 

Soit  qu'il  désire  ,  ou  qu'il  ordonne  , 

Dans  ses  projets  heureux  et  triomphant , 

Que  pourrait-il  encor  désirer  ? 
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SCENE     IL 

MARS,  MINERVE,  L'AMOUR. 

l'  amoi;r. 

Un  enfant. 
A  ces  noms  glorieux  que  la  France  lui  donne  , 
Il  voudrait  en  joindre  un  plus  doux. 
Il  fut  amant,  il  est  époux; 
Mais  il  n'est  pas  encore  père. 

M  1  NEUVE. 

De  pareils  soins  ne  sont  pas  notre  affaire  ; 

Et  les  enfans  ,  pour  l'ordinaire  , 
Fripon  d'Amour,  ne  se  font  pas  sans  vous. 
l'  A  M  o  u  u. 
De  celui-ci  le  sexe  est  encore  un  mystère  ; 
L'Amour  de  s'en  instruire,  aurait  été  jaloux. 

M  I  îf  E  R  V  E. 

L'Amour  est  curieux! 

'  l'  A  M  o  t;  R. 

Comme  toute  la  terre: 
Si  vous  saviez  comme  on  l'attend. 
Comme  à  Paris,  à  Rome  ,  ù  Vienne  , 
Cliacim  selon  ses  vœux  fait  naître  cet  enfant  ! 
L'un  veut  un  Roi ,  l'autre  veut  une  Reine  ; 

Mais  quel  que  soit  l'enfant  qui  vienne  , 
Chacun  s'apprête  à  bien  le  recevoir. 

MINERVE. 

Ah  !  qu'à  ses  parens  il  ressemble , 
Du  monde  il  comblera  l'espoir  ! 

l'  AMO  u  R. 

Puisqu'cn  ces  lieux  ,  le  hasard  nous  rassemble  , 
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Nous  pouvons  tous  les  trois  lui  faire  un  sort  charmant; 

Minerve  ,  à  cet  auguste  enfant  , 
Donnera  la  sagesse  et  les  traits  de  sa  mère  j 

Mars  lui  donnera  la  valeur 

Aussi  rétoile  de  son  père. 
Quant  à  moi  j'attendrai ,  pour  occuper  son  cœur , 
Qu'avec  vous  deux  il  n'ait  plus  rien  à  faire. 

MARS. 

Si  c'est  un  Prince  ;  mais... 

l'  a  m  o  u  r. 

Je  crois  à  son  bonheur. 

MINERVE. 

Si  le  sort  à  ses  vœux  contraire  !.... 
Lui  donnait...  Ecoutez  ;  le  maître  du  tonnerre  , 
Jupiter ,  dans  l'Olj'mpe  a  réuni  sa  cour; 
Suivez  mes  pas  au  céleste  séjour: 

Portons-lui  les  vceiix  de  la  terre  , 
De  Vienne  ,  de  Paris  ,  de  Rome  tour  à  tour  ; 
Montrons  à  ses  regards  la  vi\  e  impatience  , 
Qu'exauçant  les  désirs  que  forment  tous  les  cœurs  , 
Xe  souverain  des  dieux  donne  au  Roi  de  la  France 

Une  suite  de  successeurs  , 
Qui  de  son  nom  illustrant  la  mémoire  ; 

Dépositaires  de  sa  gloire  , 
La  transmettent  sans  tache  à  lu  postérité. 
Et  sages  dans  la  paix  ,  et  grands  dans  la  victoire , 

Couvrent  les  pa^es  de  l'histoire 

De  leur  longue  immortalité. 
l'amou  r. 
A  vos  désirs  l'Amour  ue  devrait  pas  souscrire. 
Une  fiUo  de  plus  soutiendrait  mon  empire  ; 
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Mais  aujourd'hui ,  je  cède  à  la  raison. 
Pour  commencer  cette  illustre  famille 
Allons  à  Jupiter  demander  un  garçon  ; 
Sans  préjudice  d'une  fille. 

(  Ils  sortent.  ) 


VIENNE. 


Le  Théâtre  change  et  représente  un  appartement 
a   païenne. 


SCENE    PREMIERE. 
ANNA,  CAROLINE. 

CAROLINE. 

Eh  bien!  ma  sœur,  personne  encor  n'arrive. 
La  Princesse  devait  accoucher  dans  ce  mois; 
Nous  sommes  au  dix-neuf,  Vienne  est  sur  le  qui-vive. 

Et  rien  n'annonce  encore  ,  tu  le  vois 
L'instant  que  l'Allemagne  espère. 

De  ce  retard  je  ne  sais  qu'augurer! 

AN  N  A. 

A  quoi  bon  se  de'sespcrer  ? 
En  vérité',  ma  sœur,  depuis  que  chez  mon  père, 
Ces  deux  jeunes  Français  ont  choisi  leur  séjour, 

Tout  change  dans'ton  caractère; 
Tu  ne  dors  plus  la  nuit ,  tu  rêves  tout  le  jour  : 
Dans  cette  tête  autrefois  si  légère , 
Je  vois  qu'il  entre  un  peu  d'amour. 

CAROLINE'. 

Moi,  de  l'amour! 

ANNA. 

Parle-moi  sans  mystère , 
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Unpareil  sentiment  a  le  droit  do  nous  plaire. 
Quel  plaisir  de  se  voir  à  chaque  instant  du  jour, 
li'objet  des  soins  d'un  homme  qui  nous  aime: 
Que  l'espoir  d'être  aimé  conduit  à  nos  genoux  , 
Qui  prévient  tous  nos  vœux,  qui  flatte  tous  nos  goilts, 
Qui  voit  avec  nos  yeux  ,  qui  pense  avec  notre  ame, 
Qu'un  soupçon  désespère  ,  et  qu'un  sourire  enflamme. 
Tendre  esclave  ,  soumis  à  nos  moindres  désirs  , 
Qui  jjusques  dans  ses  maux  ,  trouve  encor  des  plaisirs  ! 

Oui,  la  plus  douce  jouissance  , 
Est  de  pouvoir ,  an  gré  d'un  geste  ,  d'un  regard, 
Commander,  gouverner.  Tiens,  ma  sœur,  quand  j'y 

[ pense  , 
Je  m'en  veux  quelquefois  d'avoir  aimé  si  tard. 

c  A  11  o  L  I  A  E. 

De  l'amour  tu  nous  peins  les  charmes, 
Ma  sœur  ;  mais   tu  ne  nous  dis  pas  , 
Que  ce  sentiment  plein  d'appas 
Est  quelquefois  lu  source  de  nos  larmes. 
E'amour  vient,  on  ne  sait  comment  ; 
Mais,  hélas  !  ce  doux  sentiment 
Est  sotivent  mêlé  d'amertume  : 
Et  dans  le  cœur  que  sa  flamme  consume , 
Près  du  plaisir  il  place  le  tourment. 
Un  rien  nous  plaît  ,  et  d'un  rien  on  s'oHonse  ; 
On  tremble  d'un  regard,  ou  s'alarme  d'un  mot; 

Plus  de  gaité,  de  coniiance  ; 
On  soupire,  on  gémit.  Tiens,  n)asœur,  quand  j'y  pense. 
Je  m'en  veux  quelquefois  d'avoir  aimé  sitôt. 


(9) 

A  -\^  A. 

Ah  !  si  tu  connaissais  l'objet  de  ma  tendresse  , 
Mon  sort  te  paraîtrait  charmant. 

CAROLINE. 

Je  devine  déjà  le  nom  de  cet  amant  ; 

Oui ,  c'est  Victor  que  votre  cœur  prdfère. 

A  K  N  A. 

Victor  ? 

CAROLINE. 

■     Certainement;  le  plus  beau  ,  le  mieux  fait , 
C'est  Victor. 

AKKA. 

Cest  Auguste. 

CAROLINE. 

Oh!  que  non  ,s'il  vous  plaît. 
Mon  Victor  est  parfait. 

AKN  A. 

Auguste  Test  de  même. 
Tiens,  ne  disputons  pas  sur  un  pareil  ohjet , 

L-homme  parfait  est  celui  que  l'on  aime  ; 

L'amant  qui  plaît  est  toujours  sans  défauts  , 
L'imagination  le  revêt  de  ses  grâces  : 
Du  guerrier  ,  du  poète  ,  alors  qu'il  suit  les  traces  , 

Dans  notre  esprit  il  n  a  point  de  rivaux  ; 
Auteur  ,  c'est  Apollon  ;  soldat,  c'est  un  héros. 

CAROLINE. 

Tu  n'aimes  pas  Victor  ?  Que  je  t'embrasse , 

Ma  sœur;  oui ,  je  crois  que  l'amoiir 
Devant  mes  yeux  commence  à  trouver  grâce. 
Et  je  vois  que  je  puis  être  heureuse  à  mou  tour. 


(  lo) 

Nous  le  serons  ,  ma  sœur.  Sur  le  trône  de  France  , 
Depuis  un  an ,  une  auguste  alliance  , 

Place  la  fille  de  nos  rois  ; 

Et  grâces  à  cet  heureux  choix  , 
La  paix  unit  deux  peuples,  qui  naguère, 

Rivaux  de  gloire  et  de  valeur. 
En  s'estimant,  se  de'claraient  la  guerre. 

CAROLINE. 

Quel  plaisir  trouve-t-on  à  dépeupler  la  terre! 

ANNA. 

Ne  te  plains  pas  de  ce  malheur  , 
Tu  lui  dois  tout ,  ma  sœur.  Qu'il  te  souvienne  , 
Que  tous  les  deux  ,  blessés  auprès  de  Vienne  , 
Mon  amant ,  et  le  tien  ,  par  mon  père  accueillis  , 
Depuis  ce  temps  habitent  l'Allemagne. 

Sans  cette  maudite  campagne. 

Par  la  victoire  ailleurs  conduits  , 
Nos  deux  Français  à  la  gloire  fidèles 

Auraient  vaincu  d'autres  pays. 

Ils  auraient  aimé  d'autres  belles. 

Nous  aurions  eu  d'autres  maris  : 

Ou  ,  ce  qui ,  ma  sœur ,  est  bien  pis  , 

Nous  serions  encor  demoiselles. 

CAROLINE. 

Demoiselles  !  vraiment  c'est  un  triste  avenir. 

ANNA. 

N  est-ce  pas?  Sur  ce  point  que  ton  cœur  se  rassure; 
Nou.i  avons  toutes  deux  pour  nous  en  garantir  , 
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Notre  amant  et  notre  lij^iire. 

CAROLINE. 

En  vc'rité,  j'en  accepte  l'augure. 

ANNA. 

La  fille  de  notre  Empereur, 
D'un  prince  va  devenir  mère; 
Pour  céldbrer  cette  époque  si  chère. 
Qui  des  deux  Souverains  complète  le  bonheur. 
Et  dans  l'Autriche  et  dans  la  France, 
Des  fêtes  vont  nous  montrer  leur  splendeur. 
Crois-moi ,  nous  aurons  part  à  leur  munificence; 

Car  on  prétend  que  leurs  intentions 
Sont  de  donner  de  l'or  à  de  pauvres  familles: 
Aux  braves  des  distinctions  ; 
Aux  artistes  des  pensions , 
Et  des  maris  aux  jeunes  filles. 

CAROLINE. 

De  tes  discours  ,  malgré  moi  je  souris  ; 
Et  partageant  l'espoir  où  ton  cœur  s'abandonne  ; 

Ma  chère  sœur,  oui  je  me  dis. 

Vive  une  fête  qui  nous  donne  , 

Et  de  la  joie  et  des  maris. 
Quelqu'un  vient. .. .   C'est  Victor. .. . 
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SCENE   IL 
CAROLINE,  ANNA,  VICTOR. 

VICTOR. 

Eh  bien  !  Mesdemoiselles , 

Je  l'avais  prédit  l'autre  jour  , 
Que  de  Paris  dans  peu  nous  aurions  des  nouvelles. 
Un  courrier  dans  l'instant  arrive  à  votre  cour, 
A  votre  Souverain  il  apporte  un  message 
De  son  auguste  gendre  ;  et  déjà  l'on  présage 

Qu'il  s'agit  de  l'événement. 
Que  l'univers  attend  avec  impatience. 

ANNA. 

Quoi  !  l'on  viendrait  annoncer  la  naissance 
Du  jeune  enfant. . . . 

vie  TOll. 

Non.  Au  moment 
Où  ce  courrier  quittait  la  France  , 
L'épouse  de  notre  EmpereiH", 
Ignorait,  dit-on,  le  bonheur 
D'avoir  doublé  son  existence; 
Mais  chaque  jour  son  aimable  présence 

Ofirait  à  Paris  enchanté, 
Le  signe  heureux  de  sa  fécondité. 
Pour  s'enivrer  du  plaisir  de  sa  vue  , 
Autour  de  son  palais  une  foule  éperdue 
Se  présentait  avec  avidité: 
Le  magistrat,  l'artisan  même  , 
Abandonnait  en  riant  ses  travaux. 
Pour  venir  contempler  l'épouse  du  Héros 
Qu'il  admire  et  qu'il  aime. 
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On  la  voyait  avec  rapidité , 
D'un  long  chemin  parcourir  l'étendue  ; 
Dans  ses  yeux  brillait  la  santé  , 
Une  douce  pâleur  sur  ses  traits  répandue, 
En  tempérait  la  majesté. 
Quelquefois  un  lé«^er  sourire 
Venait  animer  ses  altaits  , 
Et  ses  regards  semblaient  nous  dire  , 
Fière  de  l'amour  des  Fcane^ais  , 
Je  porte  leur  espoir  ,  et  je  réponds  d'avance, 
Que  le  Destin  comblera  leurs  souhaits. 

CAROLINE. 

Notre  jeune  princesse,  au  milieu  de  la  France, 
A  retrouvé  le  cœur  de  ses  anciens  sujets. 

A  K  N  A. 

Je  n'y  saurais  tenir ,  je  suis  trop  curieuse  ; 

Ma  sœur,  viens  avec  moi,  courons  vers  le  palais; 

Je  veux  interroger  ce  messager  français. 

Oh!  combien  je  serais  heureuse. 

Si  la  première  j'apprenais 

Cette  nouvelle  glorieuse! 
^    Qu'avec  plaisir ,  moi  je  la  répandrais  !!!... 
Pour  propager  de  semblables  nouvelles 
On  auroit  dû  choisir  quelques  courriers  femelles: 
Comme  un  événement  d'un  si  grand  intérêt 

Ne  saurait  assez  tôt  s'apprendre, 

Ce  sont  des  filles  qu'on  devrait 

Charger  du  soin  de  la  répandre. 

VICTOR. 

En  vérité  ! 

ANNA  ,  (  a  Victor). 

"Veuillez  ici  m'attendre. 
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VICTOR. 

Moi! 

ANNA. 

J'ai  besoin  de  vous  parler. 
D'un  grand  secret  je  suis  dôpositaire  ; 
Vous  le  savez ,  je  ne  les  orarde  guère  ^ 
Et  je  dois  vous  le  révéler. 

VICTOR. 

Il  suffit,  j'attendrai. 

ANNA. 

Partons. 
(  Elle  sort  avec  sa  sœur,  ) 


SCENE    III. 

VICTOR,   {seul). 

Elle  est  charmante  ! 

Œil  vif,  teint  frais ,  taille  élégante , 
Bras  arrondis,  et  jambe  fuite  au  tour; 

Tout  en  elle  inspire  l'amour , 

Et  d'Auguste  excuse  l'ivresse. 
Pour  Anna  ,  je  conçois  l'excès  de  tendresse  ; 
Mais  je  ne  conçois  pas  son  projet  d'aujourd'hui! 
A  sa  maîtresse  il  veut  que  je  parle  pour  lui. 

Que  de  ses  feux  peignant  la  violence , 

Mon  amitié  lui  prête  son  appui, 
Je  crains  pour  son  amour  de  manquer  d'éloquence; 
Devrait-on  se  charger  de  parler  pour  autrui, 
Quand  pour  son  propre  compte  on  garde  le  silence! 
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Allons  5  allons',  je  l'ai  promis  ; 
Et  quoiqu'un  tel  projet  me  coilte  et  m'embarrasse , 
Servons  le  meilleur  des  amis. 
Que  dis- je  ,  afin  de  me  mettre  à  sa  place  , 
De  prêter  à  ma  bouche  un  air  de  vérité  ; 
Supposons  qu'un  hasard  par  l'amour  médite'. 
Amène  devant  moi  l'aimable  Caroline  ; 
Et  qu'enfin  surmontant  cette  timidité, 
Qui  ne  conduit  à  rien  ,  du  moins  je  l'imagine , 
Je  révèle  à  ses  yeux  le  secret  de  mon  cœur. 

(  Anna  entre.  ) 

SCENE    IV. 
VICTOR,   ANNA. 

ANNA. 

Poursuivons  mon  projet. 

Vie  TOR. 

O  !  d'un  sexe  enchanteur, 

La  plus  belle  et  la  plus  aimable; 
Toi ,  dont  les  traits  ,  l'esprit  et  la  douceur , 
A  ton  époux  assurent  un  bonheur 

Aussi  sincère  que  durable , 

J)aigne  recevoir  sans  courroux , 

L'aveu  de  ma  flamme  brûlante  ; 
Et  sensible  à  mes  feux  ,  que  ta  bouche  charmante 

Me  répète  ces  mots  si  doux  , 

Je  vous  aime. 

ANNA. 

•    Oui ,  j  e  vous  aime  ! 

VICTOR. 

0  ciel  !  quelle  surprise  extrême! 
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ANNA. 

Eh  :  pourquoi  donc ,  Monsieur  ,  vous  levez-vous  ? 
Vous  étiez  si  bien  à  j;eiioux. 

VICTOR. 

Anna! 

ANNA. 

Vous  1g  voyez  ,  je  ne  suis  pas  coquette. 
Je  vous  aime  et  vous  le  répèle. 

VICTOR. 

Vous  m'aimez  ?... 

ANNA. 

Et  beaucoup! 
VICTOR,  (  à  part.  ). 

C'est  jouer  de  malheur' 

ANNA. 

On  dirait  que  votre  bonheur 
Vous  contrarie  et  vous  désole. 

VICTOR. 

Je  dois  dissiper  votre  erreur , 
D'un  autre  ici ,  je  répétais  le  rôle. 
Eh!... 

ANNA. 

Que  vtïtre  esprit  se  console  , 
Je  jouais  celui  de  ma  sœur. 

VICTOR. 

Il  vous  adore. 

ASTNA. 

Elle  vous  aime, 

VICTOR. 

Se  pourrait-il!  bonheur  suprême  ! 

Le 
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Le  même  jour  nous  verra  tous  lieureiix. 

Pour  former  ce  double  hyménëe  , 

Choisissons  la  grande  journée  , 
Qui  va  de  l'univers  accomplir  tous  les  voeux  ; 

Et  puisque  l'auguste  naissance. 

Du  jeune  he'ritier  de  la  France  , 
Doit  faire  tant  d'heureux,  qu'il  commence  par  nous, 

SCENE    V. 
CAROLINE  ,  VICTOR ,  ANNA. 

CAROLINE. 

Accourez,  accoures  tous, 
Et  venez  partager  la  publique  alle'gresse  ! 
"Vienne  est  en  proie  à  la  plus  douce  ivresse. 
Du  télégraphe  on  dit  que  les  signaux , 

Annoncent  la  marque  certaine , 
Que  de  Paris  la  jeune  Souveraine , 
Va  cette  nuit  nous  donner  un  héros  ! 

VICTOR. 

Celte  nuit  !..,  Le  vingt  mars  !... 

CAROLINE. 

Epoque  mémorable , 
Qu'attache  à  sa  naissance  un  Destin  favorable. 
Du  monde  tous  les  deux  ,  l'espérance  et  l'amour, 
Et  le  printemps  et  lui  naîtront  le  même  jour. 

VICTOR. 

Que  ne  puis-je  à  mon  gré ,  franchissant  l'intervalle' 

Qui  des  murs  heureux  de  Paris 

Sépare  votre  capitale; 

Voir  la  joie  ,  enleudre  les  cris  , 
De  ce  bon  peuple  habitant  de  la  Seine. 
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AN  IV  A. 

Pour  le  bonheur  de  ces  princes  che'rîs> 
Venez  voir  les  transports  de  Vienne  , 
Vous  croirez  voir  ceux  de  Paris. 

(  Ils  sortent.  ) 

PARIS. 

Le  Théâtre  change  et  représente  une  place  pu- 
blique à  Paris. 

SCENE    PREMIERE. 
B  O  U  R  D  O  N ,  (  seul  ). 

Ou  Paris  fait  la  sourde  oreille  , 

Ou  pas  un  liabitant  n'sommeille; 

Car  tout'la  nuit  en  faction  , 

Dans  le  clocher  de  Notre-Dame  , 

J'ons  fait  un  fameux  carillon.... 

Sans  craind'r  celui  de  notre  femme. 

Ah!  quand  il  s'en  môrrgros  Bourdon 

N'est  pas  im  sonneur  ordinaire  ; 
La  cloch'  d'un'  main  et  de  l'autre  mon  verre , 

Haussant  et  baissant  tour  à  tour, 
XiQ  coud' ,  la  main  jusques  au  point  du  jour, 

Je  n'ons  fait  que  sonner  et  boire  ; 

J'ous  les  bras  las  et  1'  cœur  content. 

Enfin  ,  il  va  donc  venir  c'tenfant , 

Qui  de  son  papa  fera  la  gloire 

Et  le  bonheur  de  sa  maman. 

Ma  femme  craint  qu'ça  soit  un'  fille, 

Moi  j'veux  que  ça  soit  un  garçon  ; 

Ca  fait  du  train  dans  la  famille  ; 

Mais  dans  un  moment  le  patron 
Va  nous  mettre  d'accord  à  grands  coups  de  canon. 
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SCENE    IL 
BOURDON,   LA  VOISINE. 

LA    VOISINE. 

Eh  bieu  !  pèr*  Bourdon ,  qucu  nouvelle  ? 

B  ou  KDON. 

On  ne  sait  rien  encor ,  mais  c'est  pour  ce  matin.   ' 

LA     VOISINE. 

D'après  tous  mes  calculs ,  il  est  certain 
Que  ça  doit  être  une  demoiselle. 

BOURDON. 

Je  n'en  crois  rien. 

LA    VOISINE. 

Ecoutez  donc,  voisin. 
Notre  Impératrice  est  gentille. 
Mais  vous  savez  qu'dans  sa  famille. 
Pour  premier  fruit  de  leur  hymen , 
Les  femmes,  à  leur  Souverain, 
Font  toujours  cadeau  d'une  fille. 

BOURDON. 

Eh  bien  !  à  cet  usage ,  elle  dérogera; 

D'un  gros  garçon  ,  ail'  accouch'ra. 
Sur  cet  enfant  repose  le  bonheur  de  la  terre. 
Il  faut  qu'ça  soit  un  Prince. 

LA    VOISINE. 

Jevousl'dis, 
Il  ne  saurait  avoir  un  fils; 
C'est  un'  fiir  qu'il  aura. 

BOURDON. 

Je  suis  sûr  du  contraire 
C'est  un  garçon. 
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Eti' 


LA    VOISINE. 

Je  m'y  connais  ,  j'espère  , 


J  par» 


BOURDO  JV. 

N'  pariez  pas,  croyez-moi  , 
Pour  vous  fair'  perdre  il  faut  si  peu  de  chose. 
Je  gagerais  ma  tét'  que  nous  aurons  un  Roi. 
LA   voisi:ne. 
C  n'est  pas  qu'à  ses  vœux  je  moppose  , 
pieu  m'en  gard' ,  j'I'aimons  trop  pour  ne  pas  souhaiter 

Que  tout  à  son  gré  réussisse  , 
Mais  j'avons  bien  regardé  l'Impératrice  ; 
Samarch',  son  port,  ses  traits,  et  j'ne  pouvons  douter 
Que  d'une  fille  elle  ne  soit  la  mère, 
Car  j'rae  trompe  rarement. 

B  o  u  R  D  o  K. 
Un'  fille  ,  ça  serait  charmant, 
Mais  les  garçons  ,  d'I'ëtat  relèvent  les  familles. 

LA    VOISINE. 

Les  familles  aussi  périraient  sans  les  tilles. 

SCENE    1 1  I. 
-^  Zej  mêmes ^  Mi«e.   BOURDON. 

M"»e.    BOURDON. 

A  votre  aise,  M.  Bourdon. 

BOURDON. 

Allons,  v'Ià  mon  autr'  carillon, 

M™e.    BOURDON. 

Lorsque  sa  femm'  pass'  la  nuit  à  l'attendre  , 
Au  lieu  de  rentrer  sagement, 
Et  d'venif  ap;rcableineat 
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La  réveiller  et  la  surprendre  , 
Monsieur  est  dans  la  rue  à  faire  le  galant. 

BOURDON. 

Allons  ,  ma  fcmnoe  ,  doucement. 

LA     VOISINE. 

Qu'est-c'  que  vous  dites  donc,  voisine?  A  vous  entendre 
N'croirait-on  pas  que  j'vais  vous  enl'ver  vot'  mari; 
Rassurez-vous  ,  j'nons  pas  le  cœur  si  tendre , 
Et  pour  me  plaire,  il  en  faut  d'plus  genti. 

BOURDON. 

Je  ne  sais  pas  où  vous  iriez  les  prendre. 

M™e.    BOURDON. 

Courage  ;  riez 

LA    VOISINE. 

NTaut  y  pas  s'  chagriner 
Parce  que  Madame  a  la  berlue. 

BOURDON. 

Doucement  ! 

M™^.    BOURDON. 

Jour  de  Dieu  ;  n'venez  pas  me  chiffonner  ! 
Quoique  nous  soyons  dans  la  rue, 
Je  vous  frais  im  mauvais  parti. 
BOURDON,   {à  part ), 
Allons,  v'ià  l'colloque  établi  ; 

(  Haut  ). 
Voisine,  respectez  ma  femme  , 
Faites  comm'  moi  quand  ali'  m' chante  ma  gamme. 
Je  n'  dis  rien  et  jTile  doux. 

LA    VOISINE. 

Je  n'sommes  pas  si  prudente  que  vous, 
Voisin  ,  et  morguenne  à  son  a<re 
AU'  devrait  être  moins  jalouse  et  plus  sage. 
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M™e.    BOURDON. 

A  mon  âg'  vous  souffrez  qu'on  m'insulte  à  ce  point. 

BOURDON. 

La  corde  sensible  est  touchée. 

LAVOISINE. 

Vous  voilà  toute  effarouchée. 
Eh  bien  !  est-ce  que  vous  n'avez  point 
D'âge  ? 

BOURDON. 

Voisine  ! 

M™6.    BOURDON. 

Apprenez  que  mon  âge 
Vaut  bien  1'  vôtre. 

BOUR  DON. 

Ma  femme  ! 

LA    VOISINE. 

Et  sans  doute  encor  mieux  , 
Puisq«'il  est  une  fois  plus  vieux. 

M™e.    BOURDON. 

J'étouffe. 

BOURDON. 

Ma  femm'  ! 

LA    VOISINE. 

Quel  dommage! 

BOURDON. 

Voisin'. 

LA     VOISINE. 

Quand  vous  f  rez  les  gros  yeux, 
Vous  n' m'effray'rez  pas  davantage. 
[Les  femmes  soni prêtes  à  en  7)cnir  aux  mains,  elles 
lèvent  le  bras  pour  se  frapper.  A  C  instant  le  canon 
se  fait  entendre  ;  elles  restent  en  altitude  en  écoutant 
avec  attention.  Le  théâtre  se  remplit  d'assistans  :  au 
'vingt'-deuxième  coup  chacun  s'écrie  )  .• 
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Tous. 

C'est  un  garçon  !  un  garçon  !  un  garçon  ! 
Ma  foi,  vive  l'Impératrice! 

BOURDON. 

C'est  maintenant  que  de  Napoléon  j 
On  peut  bien  dire  avec  justice. 
Ce  qu'il  veut  Dieu  le  veut. 

Mine.    BOURDON. 

Voisine ,  le  canon 
M'a  fait  oublier  notr'  querelle. 

LA    VOISINE. 

En  apprenant  cette  bonne  nouvelle. 
J'ai  senti  partir  mon  couroux. 

M»ne.    BOURDON. 

Plus  de  rancune. 

LA    VOISINE. 

Embrassons-nous. 

M™«.    BOURDON. 

pe  tout  mon  cœur. 

LA    VOISINE. 

Très-volontiers. 

BOURDON. 

Comment 
Rapprocher  deux  femmes,  vraiment. 
Cet  enfant-là  fait  déjà  des  miracles  1 
Quand  pourra-t-il  ainsi  triomphant  des  obstacles, 

Et  vainqueur  d'ces  Anglais  si  fiers  , 
Par  l'amour  et  la  paix  rapprocher  l'univers  ? 

LA    VOISINE. 

Cela  viendra. 

M™e.    BOURDON. 

Sans  doute ,  et  sa  naissance 
Doit  nous  en  donner  l'espérance. 


(  H  ) 

BOURDON. 

Morbleu ,  vive  la  joie  !  et  qu'on  me  suive. 

M^ic.  BOURDON. 

Où  donc? 

BOURDON; 

Près  du  palais  où  c'tauguste  poupon 
Vient  de  recevoir  l'existence. 
Il  faut  qu'son  pèr'  nous  voie,  et  qu'il  lise  en  nos  yeux-, 
Combien  de  son  bonheur  les  Français  sont  joyeux. 
Voyez!  voyez  d^jà  la  foule  immense 
Qu'le  plaisir  conduit  vers  ces  lieux. 
Quel  beau  jour  pour  Paris  et  quelle  saloir'  pour  Rome. 
Pour  Rome  qui  ,  dans  quelques  mois  , 
/  Va  sur  le  trône  de  ses  rois  , 

Placer  le  Fils  de  ce  grand  Homme. 

(  Ils  sortent  en  dansant.^ 

ROME. 

Le  Théâtre  change  et  rjprésente  un  Palais  Romain» 


SCENE   PREMIERE. 
UN   PEINTRE,    UN   POÈTE. 

LE   POÈTE. 

Enfin  ,  dans  ce  jour  mémorable  , 

Le  sort  à  Rome  favorable  , 
Lui  donne  un  Souverain.  Le  bronze  glorieux  , 
A  coups  précipités,  retentit  en  ces  lieux 
Xes  accens  du  plaisir  et  les  cris  de  la  joie , 
De  leur  bruyante  ivresse  ont  fatigué  les  airs  j 
Et  l'amour  des  Romains  annonce  à  l'Univers 
Que  c'est  un  Roi  que  le  ciel  nous  envoie. 

Ah!  que  ne  puis-je ,  dans  mes  vers. 


(25) 

De  ce  monarque  enfant  prddisaut  les  années 
A  celles  de  son  père  ,  égaler  ses  vertus  , 

Et  des  César,  des  Trajan  ,  des  Titus, 
Sur  sa  tète  amasser  les  belles  destinées. 

LE    PEINTRE.  . 

Il  est  né  le  fils  du  Héros. 
Cet  enfant  que  l'Amour  promit  à  la  Vaillance  , 

Et  par  sa  magique  puissance, 
Ce  Roi  d'un  jour,  du  monde  assure  le  repos. 

Ah  !  que  ne  puis-je  ,  à  mes  pinceaux  , 

Confiant  sa  vivante  image, 

Romains,  offrir  à  votre  hommage. 
Ce  jeune  enfant ,  l'idole  de  Paris  , 

Qui  bientôt  dans  ces  murs  chéris  , 
Rappelant  les  vertus  ,  la  gloire  de  son  père  , 
De  votre  amour  méritera  le  prix. 

LE    POÈTE. 

O  Muses!  quelquefois  exauçant  ma  prière  , 
De  votre  feu  divin  échauffant  mes  écrits  , 
Vous  avez  ,  à  mes  vers  ,  accordé  l'art  de  plaire, 

Daignez  encor  sourire  à  mes  souhaits 
Et  verser  dans  mon  sein  votre  heureuse  harmonie. 
Ah!  quelle  époque  put  jamais 

Mieux  inspirer  les  enfans  du  génie  , 
Ainsi  qu'on  voit  le  front  paré  de  mille  fleurs. 

Le  printemps,  saison  fortunée, 
Espoir  de  l'avenir,  richesse  de  l'année, 

De  sa  présence  ,  enivrer  tous  les  cœurs. 
Ainsi  le  front  couvert  des  lauriers  de  son  père, 

Le  jeune  héritier  des  Césars, 
La  richesse  du  trône  et  l'espoir  de  la  terre. 
De  son  auguste  aspect,  va  charmer  nos  regards. 
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LE    PEINT  RE. 

Imagination  ,  céleste  rêverie  , 

Tii  transportais  mon  ame  au  milieu  du  palais 

Où  cet  enfant  reçut  la  vie , 

Qu'avec  plaisir  je  tracerais 

Celte  scène  auguste  et  chérie  : 

Qui  du  monde  a  comblé  les  vœux  ! 

Ici  de  la  foule  attendrie  , 

Je  peindrais  les  groupes  joyeux  , 

Leurs  transports ,  leurs  cris  d'allégresse  , 

Leurs  voeux  pour  l'illustre  Princesse 
Qui  donne  au  monde  un  Prince  généreux  ; 

Il  naît  cet  enfant  glorieux , 
Et  son  auguste  père  heureux  de  sa  naissance  , 
Le  presse  sur  son  cœur ,  l'élève  vers  les  cieux  ; 
S'agenouille  ,  et  de  Dieu  bénissant  la  puissance. 

Il  recommande  à  sa  bonté 
Le  premier  rejeton  de  sa  postérité  , 
Le  fils  de  la  tendresse  et  l'espoir  de  la  France , 

LE    POiîTE. 

Que  ne  peux-tu  déjà,  dans  tes  vastes  remparts, 
Rome,  sur  ce  monarque,  arrêter  tes  regards. 
De  ton  respect  pour  lui ,  généreux  témoignage  , 
Que  ne  puis-je ,,  à  ses  pieds  ,  déposer  ton  hommage  , 
Et  reporter  sur  lui  dans  ces  jours  de  splendeur, 
Tout  l'amour  dont  son  père  enflamma  notre  cœur. 
Une  Voix. 

Tes  vœux,  de  la  voûte  éthérée, 
Ont  pénétré  le  sillon   lumineux  , 

G  Rome  !  et  la  troupe  sacrée 
De  l'aspect  de  ton  Roi  va  réjouir  les  yeux. 
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Le  Théâtre  change  et  représente  un  Palais  superbe  ; 
dans  le  fond  un  Trône  Impérial  sur  lequel  est  placé 
le  jeune  Roi  de  RomE;  à  ses  côtés  Mars,  Mi- 
nerve, y^pollon ,  Thémis ,  l'Amour.  Des  gardes  l'en- 
tourent et  tous  les  Acteurs  des  scènes  précédentes 
sont  groupés  ,  sa\'oir  :  l^ans  adroite,  e^  Vienne  à 
gauche. 

MARS. 

Le  voilà,  cet  enfant,  qui,  fier  de  ta  couronne, 
Va,  d'un  nouvel  éclat,  faire  briller  ton  trône; 
Fille  de  Romulus  et  mère  des  Césars  , 
Rome,  antique  berceau  du  génie  et  des  arts, 
Rome  ,  en  grands  souvenirs  ,   ville  à  jamais  féconde. 
Toi  si  long-temps  l'exemple  et  la  Reine  du  monde, 
Ton  orgueil  expiait  par  de  honteux  revers, 
Ti'honneur  d'avoir  jadis  asservi  l'univers. 
Veuve  de  trente  Rois  ,  seule  et  sans  diadème. 
Tu  n'étais  plus,  hélas!  que  l'ombre  de  toi-même; 
Encore  quelques  jours  ,  et  ton  nom  si  fameux 
Descendait  sans  éclat  chez  nos  derniers  neveux. 
Un  monarque  a  gémi  de  ta  douleur  profonde , 
Sa  main  a  relevé  la  maîtresse  du  monde  , 
Et  d'un  long  avenir  flattant  tes  murs  chéris  , 
Sur  ton  trône  naissant,  il  place  un  de  ses  fils; 
Il  confie  à  tes  soins  sa  plus  chère  espérance  , 
L'héritier  de  son  nom  ,  l^idole  de  la  France  , 
L'enfant  qu'à  son  amoiu-  ont  accordé  les  Dieux. 
O  Rome  !  lève  un  front  superbe  et  radieux  , 
Et  fière  du  héros  dont  la  voix  te  conseille. 
Sors  enfin  de  la  nuit  où  ta  grandeur  sommeille. 
A'^iens  contempler  ce  Roi  dont  les  justes  dessoins 
Vont  réveiller  ta  o;loire  et  chans^er  les  destins. 
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COUPLETS. 

Air  :  A  dieu  !  je  te  fuis  bois  charmant. 

BOURDO  N. 
De  Paris ,  dans  cet  heureux  jour , 
ïlien  n'égale  la  douce  ivresse  , 

CAROLINE. 

Vienne  rivalise  à  son  tour 

D'amour  j  de  respect,  de  tendresse- 

LE     POÈTE. 

A  Rome,  où  la  gloire  l'atteid  , 
La  joie  est  aussi  sans  seconde. 

MINERVE. 
La  naissance  de  cet  enfant 
Comble  le  vœux  de  tout  le  monde- 

ANN  A. 
De  lauriers  couvrons  son  berceau  , 
De  respect  entourons  sa  mère^ 
Et  qu'au  ciel  d'un  éclat  nouveau  , 
Brille  l'étoile  de  son  père. 
De  nos  coeurs  dissipant  l'effroi 
Que  dans  sa  sagesse  profonde  j 
Dieu  rende  un  jour  ce  jeune  Roi 
Le  plus  vieux  Monarque  du  monde.' 

MINERVE. 
LoTTisE  ,  une  fille,  à  sou  tour  ,  ' 

A  naître  de  toi  se  dispose. 
Les  Grâces  vont  suivre  l'Amour. 
Un  laurier  demande  une  rose  , 
Et  de  filles  et  de  garçons 
Que  ton  heureux  hymen  abonde  , 
Et  nous  verrons  tes  rejetons 
Couvrir  tous  les  trônes  du  monde. 

¥IN. 
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